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rait trouvé sans lanterne l'homme qu'elle souhaitait pour mari.
r, Mais elle vivait sous l'aile do sa mère, dans une solitude pro-

fonde, où M. Lopinot venait do temps on temps lui offrir la
e main d'un avoué, d'un notaire ou d'un agent de change. Elle

rétusa dédaigneusement tous les partis jusqu'en 1829. Mais un
[t be-u matin elle s'aperçut qp'elle avait vingt-cinq ans sonnés,

et elle épousa subitement M. Moral, maitre de forges à Ar-
e lang' C'était un excellent homnie do roturier, qu'elle aurait
r aimié comme un marquis si ella avait eu lo temps. Mais il mou-
r rut le 31 juillet 1830, six mois après la naissance de sa fille.
n La belle veuve fut tellement outrée de la révolution de Juillet,

qu'elle en oublia presque do pleurer son mari. Les embarras
S. de la sucession et la soin des forges la retinrent à Arlange
u jusqu'au choléra de 1832, qui lui enleva on quelqtes joura son
- père et Sa mère. Elle revint alors à Paris, vendit le Bon saint
e Louis, et acheta son hôtel de la rue Saint Dominique, entre le
l comte de Preux et la maréchale de Lune. Elle s'établit avec sa

tille dans son nouveau domicile, et ce n'est pas sans une joie
secrète pu'elle se vit logée dans un hôtel de noble apparence,

1 entre un comte et une maréchale. Son mobilier était plus riche
u que le mobilier de ses voisins, sa serre plus grande, ses chevaux
1 de meilleure race et se voitures mieux suspundues. Cependant
-3 elle aurait donné de bon cœur, serre, mobilier, chevaux et voi-
it tures pour avoir le droit de voisiner un brin. Les murs de son
s, jardin n'avaient pas plus de de quatre mètres de haut, et, dans
i les soirées tranquilles de l'été, elle entendait causer, tantôt
it chez le comte, tantôt chez la mardchale. Malheureusement il

se lui était pas permis de prendre part à la conversation. Un
'a matin, Son jardinier lui apporta un vieux cacat'ès qu'il avait
i- pris sur un arbre. Elle rougit de plaisir en reconnaissant le
1- perroquet de la maréchale. Elle ne voulut céder à personne la
it plaisir de rendre ce bel oiseau à sa maittresse. et, au risque
's d'avoir les mains déchiquetéesàcoups de- bec, elle le porta elle-
s me Mais elle fut reçue par un gros intendant qui la remer-
>. cia dignement sur le pas dm la porte. Quelques jours après, les
u enfants du comte de preux envoyèrent dans ses plates-bandes
1! un ballon tout neuf. L t crainte d'être remerciée par un inten-
.s dant fit qu'alle renvoya le ballon à la comtesse avec une lettre
[f I fort spirituelle et de la. tournure la plus aristocratique. Ce fut
it le précepteur des enfants, un vrai cuistre, qui lui répondit. La

1 jolie veuve (elle était alors dans le plein de sa beauté) en fut
n pour ses avances. Elle se disait quelquefois lu soir, en rentrant

chez elle: " Le sort est bien ridicule ! J'ai le droit d'entrer
le tant que je veux au no 57, et il ne m'est pas permis de m'in-
is itroduire pour un quart d'heure au 59 ou 55 !" Ses seules con.-

naissances dans le monde du faubourg étaient quelques débi-
s teurs do son père, auxquels alle n'avait garde de demander dej

:argent. En récompense de sa discrétion, ces honorables per.
f soni.es la recevaient quelquefuis le matin. A midi, elle pouvait
Y se déshabiller: toutes visites étaient faites.
t Le régisseur de la forge l'arracha à cette vie intolérable en,
r la rappelant à ses affaires. Arrivée à Arlange, elle y trouva
't ce qu'elle avait cherché vainement ddns tout Paris . la clef du
e faubourg Saint Germai.i. Un de ses voisins de campagne he-1
à r;;gcait depuis trois mois M. le marquis de Kerpry, capitaine ¡
n au e régiment de dragons Le marquis était un homme de
n quarante ans, mauvais officier, bon vivant, toujours vert, as-
it sur-ý contre la vieillesse, et célèbre par ses dettes, ses duels et
s ses fredaines. Du reste, riche de sa solde, c' t-àdire excessi-
:s vemont pauvre. "Je tien- mon marquisat!" pensa la belle
x Eianc. Ellti fit sa cour au marquis, et le marquis ne lui tint
s pash rigueur. Deux moib plus tard il envoyait sa démission,
i au iiiinistère de la guerre, conduisait à l'église la veuve de M.
a M>r-. Conformémeut à 1- loi, le mariage fut affiché dans la I
c coninuue d'Arg nie, au 10' arrondi-sement de Paris, et dans
t, la d"rnière garnison du capitaine. L'acte de naissanco du mua-

. ri'. édgé sous la Ttrreur au purtait que le nom ' uigaire de
' mais on y joignit un acte notoriété publique attestant i

> 'ju"le mémoire d'homme M Benoît était connu comme anar-
quis de Korpry.

La nouvelle marquise commença par oui rir ses salons au

faubourg Saint-Germain du voisanage . car le faubourg s'étend
jusqu'aux frontières de la France.

Après avoir ébloui do son luxe tous les hobereaux des en-
virons, elle voulut aller à Paris pendre sa revanche sur le pas-
sé; et elle conta ce projet à son mari. Le capitaine fronça le
sourcil et déclara net qu'il se trouvait bien à Arlange. La ca.
ve était bonne, la cuisino do son goût, la chasse magnifique ;
il ne demandait rien de plus. Le faubourg Saint.Germain
était pour lui un paye aussi ncuveau que l'Amérique: il n'y
possédait ni parents, ni amis, ni connaissances. " Bonté di.
vine! s'écria la pauvre Eliane, faut-il que je sois tombée sur le
seul marquis de la terre qui ne connaisse pas le faubourg
Saint-Germain ! "

Ce nefut pas son seul mécompte. Elle s'aperçut bientôt que
son mari prenait l'absinthe quatre fois par jour, sans parler
d'une autre liqueur appelée -ermouth qu'il avait fait venir de
Paris pour son usage personnel. La raison du capitaine ne r6-
sistait pas toujours à ces libations répétées, et, lorsqu'il sortait
de son bon sens, c'était, le plus souvent, pour entrer en fureur.
Ses vivacités n'épargnaient personne, pas même Eliann, qui en
vint à souhaiter tout de bon de n'être plus marquise. Cet évé-
neient arriva plus tôt qu'elle ne l'espérait.

Un jour lu capitaine était souffrant pour s'être trop bien
comporté la veille. Il avait la tête lourda et les yeux battus-
Assis dans le plus grand fauteil du salon, il lustrait mélanco-
liquemunt ses longues moustaches rousses. Sa femme, debout
auprès d'un samavar, lui versait coup sur coup d'éaormes tas-
ses de thé. Un dom"stique annonça M. le comte de Kerpry.
Le capitaine, tout malade qu'il était, se dressa brusquement
en pieds.

" Ne m'avez-vous pas dit que vous étiez sans parents? de-
manda Eliane un peu étonnée.

-Je ne m'en connaissais pas, ré,ondit le capitaine, et je
veux que le diable m'emporte... Mais nous verrons bien.
Faites entrer !"

Le capitaine sourit dédaigneusement lorsqu'il vît paraître
un jeune homme de vingt ans, d'une beauté presque enfantine.
li était de taille raisonnable, mais si frtei et si délicat, qu'on
pouvait croire qu'il n'avait pas fini de grandir. Ses longs yeux
bleus regardaient autour d'eux avec une sorte de timidité fa-
rouche. L'rsqu'il aperçut la belle Eliane, sa figure rougit
comme uno pêche d'espalier. Le timbre de sa voix était doux,
frais, limpide, presque féminin. Sans la moustache brune qui
se dessinait finement sur sa lèvre, on aurait pu le prendre
pour une jeune file déguisée en homme.

- Monsieur, dit il au capitaine en se tournant à demi vers
Enîanie, quoique je n'aie pas l'honneur d'être connu de vous, le
viens vous parler d-affaires de famille. Notre conversation,
qui serr, longue, contiendra sans doute des chapitres fasti-
dieux, et je crains que madame n'en soit enr.ayée.

-Vous avez tort de craindre, monsieur, reprit Eliaue en se
rengorgeant ; la marquise de Kerpry veut et doit connaître
toutes les affaires de la famille, et, puisque vous êtes un parent
de mon mari...

-C'est ce que j'ignore encore, madame, mais nous le déci-
derons bientôt, et devant vous, puisque vous la desirez et que
monsieur semble y consentir."

Le capitaine écoutait d'un air liéb-te, sans trop comprendre.
Le jeune cnmte se tourna vers lui comme pour le prendre à
partie.

-Monsieur, lui dit il, je suis le fils aîné du marquis de Rer-
Pry, qui est connu de tout le faubourg Saint-Germain, et qui
a son hôtel rue Saint-Dominique.

-Quel bonheur ! " s'écna étourdiment Eliane.
L comte repondit à cette exclamation par un salut froid et

ceretnoieif-ux. il poursuivit:
- Monsieur com.ane mou pare, mon grand-père et mon bi-

saioul etaient flus uniques, et qu'il n'y a jamais en deux
uranclies dans la ftauille, vous excuserez l'étonnement qui nous
a saisis le jour où nous avons appris par les journaux le ma-
riage d un marquis de Korpry.


